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Avant-propos


			Si vous avez ouvert ce livre, c’est sans doute parce que vous bataillez avec l’écriture. C’est trop lent, ça prend un temps fou, un temps dont, d’ailleurs, vous ne disposez pas. Les soirées, les week-ends, les vacances et les moments en famille sont désormais vos « créneaux d’écriture ». Vous écrivez moins souvent que vous ne le souhaiteriez, mais ruminez plus souvent que vous ne le devriez. Assez.  Il est temps de réagir.

			À vrai dire, vous n’auriez pas pu mieux tomber. Aider les gens à évoluer, c’est précisément la mission de mon domaine d’expertise : la psychologie. Si on prend le temps de jeter un œil aux théories du changement – comment arrêter de boire, se mettre au sport ou apprendre à ne pas céder à l’appel de cette si alléchante boîte de beignets aux pommes  –, on retrouve finalement deux approches. La première vise à vous changer en tant que personne – vos valeurs, votre style de vie, votre vision du monde, votre identité, votre « moi authentique », votre histoire personnelle. L’idée sous-jacente est que le changement souhaité découle naturellement de ce nouveau « Vous 2.0 ». Cette version implémentée de vous-même, en théorie, ne regardera même plus les beignets : ainsi, nul besoin d’apprendre à vous en éloigner. La seconde approche, a contrario, se concentre sur la façon de modifier vos comportements. Travailler la voix intérieure de votre « moi sain et authentique » n’est pas contre-productif, mais il reste plus rapide et efficace de dire : « Parlons de votre comportement compulsif à vous ruer sur les beignets aux pommes. »

			Ce livre présente l’écriture productive comme une compétence que chacun1 peut acquérir. Pour écrire vite et bien, nul besoin d’adopter une nouvelle identité, de cultiver une prose digne des plus grands écrivains ou de remettre en question vos valeurs intellectuelles. Certes, si c’est le genre de chose qui vous motive réellement, foncez. Cependant, à mes yeux, il reste toujours plus efficace et plus rapide de se concentrer sur les comportements spécifiques à mettre en place sans plus attendre. Notre objectif est de rendre l’écriture facile et agréable, presque routinière, de la désacraliser. Nous nous concentrerons donc sur des stratégies qui permettent d’écrire durant une semaine de travail normale, avec plus de régularité, moins de stress, moins de culpabilité et plus d’efficacité. Si vous avez une pile de projets en retard ou si vous vous morfondez parce que vous ne parvenez pas à dégager du temps pour vous y mettre, ce livre vous sera d’une grande utilité. Il ne vous permettra peut-être pas de transformer l’écriture en une partie de plaisir, mais d’acquérir l’habitude d’écrire davantage durant la semaine, afin que vous puissiez (enfin ?) avoir une vie en dehors du travail.

			 

			*****

			 

			Il y a de cela plus d’une décennie, lorsque j’ai écrit la première édition anglophone d’Écrire vite et bien (How to Write a Lot), je considérais l’écriture comme une tâche aussi plaisante que frustrante. Depuis, beaucoup d’eau a coulé sous les ponts. Au niveau personnel d’abord, puisque ma femme et moi avons maintenant deux merveilleux enfants. Lia, notre bouvier bernois et mascotte officieuse de la première édition, a rejoint un immense parc à chiens, quelque part dans le ciel, et sa place au sein de notre foyer a été reprise par Athéna, notre chien de refuge, aussi affable que poilu. Et par un coup du sort qui m’a poussé à remettre en question tout ce que je croyais savoir sur moi, nous avons également adopté… un chat. En revanche, mon sentiment par rapport à l’écriture est resté identique. Je la vis toujours comme une tâche aussi plaisante que frustrante – tout comme être le propriétaire d’un chat, j’imagine.

			On demande parfois à mes collaborateurs : « Alors, il fait vraiment tous ces trucs ? Définir un calendrier d’écriture et tout ce dont il parle dans son livre ? » Ce sont de bonnes questions. J’écris chaque jour de la semaine avec un calendrier qui me permet d’avancer lentement, mais assidûment. Je ne bloque pas mes soirées, mes week-ends ou de longues périodes pendant mes vacances d’été pour écrire. J’assure un suivi de ce que j’écris et je participe régulièrement à des séances d’écriture avec le groupe Agraphia de l’Université de Caroline du Nord, à Greensboro, qui organise des rencontres hebdomadaires d’échange autour des objectifs d’écriture de chacun de ses membres depuis près de 15 ans. 

			Dans cette traduction française de la deuxième édition de mon livre, vous trouverez le même message et les mêmes thèmes, mais j’ai pris soin de développer davantage certaines sections. J’ai ainsi rédigé un nouveau chapitre (le huitième), consacré à la rédaction de demande de subventions et de bourses de recherche. J’ai également révisé l’intégralité du manuscrit afin d’y inclure tous les aspects inhérents au milieu universitaire. Je n’aurais jamais imaginé que des lectrices et lecteurs étrangers à la psychologie puissent un jour se retrouver avec ce livre entre les mains, il faut croire que le désespoir d’écrire est plus profond que je ne le pensais. Certaines parties du texte se concentrent tout particulièrement sur les sciences sociales (notamment le chapitre 6, qui aborde l’écriture d’articles de presse scientifiques soumis à un comité de lecture). À part cela, le livre s’adresse désormais à l’ensemble du public universitaire. Si j’ai appris quelque chose depuis la première édition, c’est que, face à l’écriture, nous traversons toutes et tous les mêmes affres.

			Je suis particulièrement heureux d’avoir des collègues qui apprécient discuter d’écriture et qui tolèrent mes soudaines irruptions dans leur bureau. Lors de la première édition, beaucoup de personnes m’ont envoyé des commentaires sur les premiers brouillons et m’ont encouragé à persévérer dans ce qui leur semblait, sans nul doute, un bien étrange projet. Un grand merci à Wesley Allan, Janet Boseovski, Peter Delaney, John Dunlosky, Mike Kane, Tom Kwapil, Scott Lawrence, Mark Leary, Cheryl Logan, Stuart Marcovitch, Lili Sahakyan, Mike Serra, Rick Shull, mon père Raymond Silvia, Jackie White, Beate Winterstein, Ed Wisniewski et Larry Wrightsman. Toute ma gratitude va également à Lansing Hays et Linda Malnasi McCarter, des éditions APA, pour avoir placé leur confiance dans un livre aussi excentrique que celui-ci. Linda mérite de plus amples remerciements pour avoir enduré un tsunami d’échanges par SMS, d’appels et d’emojis. Elle sait mettre le doigt sur les pires blagues comme sur les meilleurs restaurants éthiopiens.

			Pour cette seconde édition, il est difficile de vraiment savoir à qui exprimer en premier ma gratitude. Tant de personnes m’ont parlé d’écriture. Tant m’ont partagé leurs astuces comme leurs déboires. Tant m’ont poussé à affûter mes idées. J’ai la chance de travailler dans une université animée d’un bouillonnement intellectuel considérable, et je dois tellement à mes amis d’autres départements pour tout ce qu’ils m’ont enseigné sur les différentes cultures d’écriture académique. Ils seraient surpris de réaliser tout ce que j’ai appris à leurs côtés, mais savent, depuis le temps, que nos oreilles de psychologues sont toujours à l’affût. Je remercie tout particulièrement les membres du groupe d’écriture : Anna Craft, Sarah Dorsey, Alyssa Gabbay, Greg Grieve, Brooke Kreitinger, Patrick Lee Lucas, Joanne Murphy, Anne Parsons, Clifford Smyth et Pauli Tashima. Puissent vos notes de bas de page être toujours aussi intéressantes que votre texte. Mes récents doctorants – Roger Beaty, Alex Christensen, Katherine Cotter et Emily Nusbaum – m’ont également fait part de leurs commentaires constructifs sur les premières versions de ces chapitres et ont servi de cobayes lors de mes éternelles expériences sur la meilleure manière d’enseigner l’écriture.

			En raison des aléas de nos voyages d’été et des activités des enfants, une grande partie de cette deuxième édition a été rédigée dans les bibliothèques publiques de petites villes. Travailler sur ce livre à côté d’une étagère estampillée « HORREUR » en gros caractères s’est révélé à la fois fort à-propos et inspirant. Je remercie les bibliothécaires, ces chères et chers impassibles gardiens des trésors de notre littérature.

			La seule chose dont la chambre d’un auteur doit disposer, selon Stephen King, est « une porte que vous êtes prêt à fermer »2. Ce livre est destiné à Beate, Helena et Jonas, pour avoir recouvert ma porte d’autocollants, d’empreintes de mains et de dessins de chats.

			

			
				
					1.	Dans cet ouvrage, nous n’avons choisi de ne pas avoir recours à l’écriture inclusive, afin de garantir une fluidité dans la lecture du texte. Le masculin singulier fait office de pronom neutre.

				
				
					2.	Stephen King, On writing : A memoir of the craft, New York, NY: Scribner, p. 155.

				
			
		






		
			
Préface à l’édition française


			J’ai réalisé la plus grande partie de mes études supérieures en Allemagne dans les années 90, où j’ai décroché mon premier poste dans le milieu universitaire, à l’Université de Hambourg. La nouvelle ne tarda pas à circuler qu’on venait d’engager un anglophone natif qui aimait parler de trucs et astuces de rédaction et examiner des premiers jets. Bientôt, des collègues chercheurs n’hésitèrent pas à venir me consulter, munis de leur pile de documents rébarbatifs, leur panoplie de feutres et leurs questions sur la grammaire et le style. 

			Il est clair que ces premières années de coach informel ont fortement influencé ma façon de voir l’écriture académique et le processus de publication. Outre mon goût naissant pour les piles de papiers et les feutres rouges, j’ai compris que nous partageons tous les mêmes affres de l’écriture académique : la pression de publier nos travaux pour obtenir un poste et/ou le sécuriser dans un marché universitaire toujours plus restreint ; les commentaires obscurs des relecteurs qui expertisent nos articles, livres et demandes de subvention ; l’intime conviction que l’on n’écrit pas assez. Dans les universités américaines, la culture du travail acharné et du dépassement perpétuel de soi ne m’avait jamais étonné outre mesure. Mais retrouver ces valeurs dans les pays européens, eux qui ont toujours approché plus sainement l’équilibre travail-loisirs, me frappa profondément.

			Apprendre à écrire vite et bien offre des clefs pour écrire productivement tout en tenant compte des contraintes de notre quotidien. Ce livre n’est pas pensé comme un manuel pour pondre des tonnes d’articles ou de demandes de subvention. Il vise davantage à rendre l’écriture plus routinière et facile, moins dramatique et stressante. Si votre but est d’écrire plus vite, alors les idées de ce livre vous aideront à augmenter la quantité de vos productions académiques. Mais plus important encore, elles vous permettront d’écrire sans frustration, ni pression. L’écriture est un élément central du travail académique qui ne devrait pas dévorer nos vies.

			Avec l’anglais comme langue officielle de rédaction des demandes de subvention et des revues scientifiques, la majorité des lecteurs de cette édition est probablement contrainte de rédiger ses travaux académiques dans sa deuxième, troisième, voire quatrième langue. Je sais que beaucoup d’universitaires dont l’anglais n’est pas la langue maternelle se sentent mal à l’aise et découragés par la rédaction de manuscrits dans cette langue. Ils auront tendance à se sentir entravés par l’écriture si les mots ne parviennent pas à transmettre toute la richesse et la précision des idées qu’ils ont à l’esprit. 

			Pour certaines personnes, ce découragement n’est que le fruit d’une comparaison sociale. Dans tout département de recherche un peu conséquent, on retrouve ce collègue non anglophone, qui écrit particulièrement bien en anglais. Il est malheureusement trop tard pour naître de parents britanniques ou pour avoir passé votre adolescence en Irlande, à lire les poèmes d’Eavan Boland en parcourant les rues brumeuses de Galway. Il en va de l’écriture comme du reste : nous acceptons l’idée que nous avons le droit de ne pas être les meilleurs du monde dans tout ce que l’on entreprend. 

			D’autres personnes se sentent découragées du simple fait d’imaginer le regard critique des éditeurs et relecteurs, grimaçant et grommelant en tournant péniblement les pages de leur manuscrit indigeste. 

			Mais à moins que vous n’écriviez des essais littéraires en anglais, le monde académique est bien moins exigeant que vous l’imaginez vis-à-vis de la qualité de vos écrits. Dans la plupart des revues à comités de lecture ou jurys de demandes de subvention, la majorité des éditeurs ou experts ne sont pas anglophones. Quant au reste d’entre nous, il ne fait pas grand cas de la force de votre prose ou de la félicité de votre style. Nous cherchons, certes, à continuer d’apprendre et à nous améliorer dans notre travail d’auteurs, mais la plupart du temps, ce qui importe, c’est d’atteindre un niveau suffisant et non pas de viser la perfection.

			C’est un plaisir et un honneur de voir naître une édition française pour ce petit livre. J’ai conçu les deux premières éditions comme un projet de second plan un peu loufoque, confiant qu’il amuserait quelques amis et doctorants. Je ne m’attendais donc pas à grand-chose. Avec le recul, j’aurais dû me rappeler mes années en Allemagne, qui m’ont appris que la plupart des défis que l’on rencontre en écrivant sont des défis partagés, en particulier celui de trouver du temps pour écrire dans le chaos de notre quotidien.

			Paul J. Silvia

		

	
		
			
Chapitre 1


			
Introduction

			Apprendre à écrire vite et bien poursuit l’objectif de vous aider à coucher sur papier les idées qui vous font vibrer, tout en continuant à vivre. Il ne s’agit pas de produire du contenu superflu, de saucissonner de vastes projets de recherche en petits morceaux peu publiables, ou encore de mettre en place une stratégie qui aurait pour seul but de faire exploser votre bibliographie personnelle. La plupart des chercheurs aimeraient pouvoir écrire davantage, plus simplement et sans peine, d’une façon qui ne monopolise pas leurs week-ends, leurs vacances et le temps passé en famille. Ce livre leur est destiné.

			Mon approche de l’écriture est avant tout pratique. Mon objectif est de vous aider à mettre en place les comportements opportuns pour améliorer votre écriture. Nous ne nous attarderons pas sur vos émotions ni ne plongerons dans les abysses de vos incertitudes. Nous ne discuterons pas non plus de votre identité en tant qu’écrivains ni ne remettrons en question votre rhétorique. En réalité, nous n’aborderons même pas la question du développement de nouvelles compétences, car vous possédez déjà toutes celles dont vous avez besoin pour écrire de manière productive. De même, nous n’essayerons pas de libérer votre « auteur intérieur » car, en fait, rien ne vous retient.

			Nous nous concentrerons plutôt sur votre écrivain extérieur. Pour acquérir une écriture prolifique, il suffit d’adopter des habitudes simples que vous n’avez peut-être pas encore mises en place : établir un calendrier d’écriture, définir des objectifs précis, suivre votre travail, vous récompenser et ancrer de bonnes habitudes. Les écrivains prolifiques n’ont pas de don inné, de talent particulier ou de caractéristiques spéciales qui les différencient des autres. Ils écrivent simplement de manière plus régulière et gèrent leur temps plus efficacement. En changeant votre comportement, vous ne rendrez peut-être pas l’écriture plus attrayante, mais vous faciliterez son exécution et rendrez la tâche moins intimidante.

			1.	L’écriture est un travail difficile

			La recherche scientifique : un plaisir sain, propre et suranné. Que votre champ d’études implique des cerveaux à scanner, des équations à résoudre, des lettres à traduire, ou des visites d’archives dans les plus élégantes villes du monde, cela reste un plaisir. Cependant, coucher par écrit les résultats de vos recherches n’a rien d’un plaisir ; écrire, c’est un déplaisir frustrant et compliqué. « Si vous trouvez que l’écriture est un travail difficile » écrivait William Zinsser en 2006, c’est que c’est un travail difficile »3. La façon dont l’esprit compose un texte demeure un mystère aussi étrange que fascinant. Nous ignorons toujours, à l’heure actuelle, comment le cerveau parvient à transformer une masse compacte d’images, de sentiments, de symboles et de souvenirs sous la forme de phrases. En revanche, nous nous heurtons trop souvent à la difficulté d’en formuler. Il est tellement plus simple et plus rapide de réfléchir à des idées que de les écrire. C’est pourquoi la majorité des professeurs ont, sur leur bureau, une pile de documents qu’ils n’ont jamais compilés en vue d’une publication. 

			Un étudiant au comportement passif-agressif touchera toujours la corde sensible en demandant à son directeur de mémoire ou de thèse, d’un air innocent : « Dites, avez-vous sous la main des études intéressantes que vous n’avez pas encore pu rédiger ? » Habituellement, la taille de cette pile de documents en souffrance connaît une gradation qui va de surprenante à déprimante, voire à monstrueuse. Les chercheurs prévoient de publier ces projets « un jour » ; « une prochaine décennie » est certainement une prospective plus réaliste. Les professeurs aspirent ardemment à voir poindre un week-end de trois jours, des périodes sans cours et de longs mois de vacances d’été. Hélas, lorsque l’aube du mardi se lève, après ledit week-end de trois jours, ils se plaignent du peu d’encre qu’ils ont fait couler sur leur page.

			Pour se faire une idée précise de ce constat, il suffit de visiter n’importe quelle grande unité de recherche la première semaine qui suit les vacances d’été : vous n’y entendrez qu’un vacarme étouffant de lamentations et d’autocritiques. Ce cycle désolant d’espoir et de doléances se répète dès que les chercheuses et chercheurs guettent avec envie leur prochain temps libre sur le calendrier. Généralement, il s’agit de leurs week-ends, de leurs soirées, de leurs vacances. L’écriture usurpe ainsi du temps qui devrait être consacré à des activités importantes, comme passer du temps entre amis et en famille, préparer une soupe aux lentilles ou encore tricoter un bonnet de père Noël pour son chien. 

			Comme le hasard fait bien les choses, les normes d’écriture n’ont jamais été aussi élevées. Nos directrices et directeurs de labo, qui nous engagent et nous promeuvent, attendent de nous plus toujours davantage de publications. Le spectre institutionnel complet, depuis les grandes universités accros aux subventions jusqu’à la petite fac d’art libéral, aspire à accroître et à rayonner son statut académique. Un nombre croissant de chercheurs et chercheuses envoient toujours plus d’articles dans des revues de plus en plus nombreuses. Un nombre croissant de scientifiques soumettent une pile croissante de propositions de subventions pour se disputer un portefeuille qui, lui, ne cesse de décroître. Les auteurs sont, quant à eux, de plus en plus nombreux à envoyer leur premier ouvrage à un groupe de plus en plus restreint d’éditeurs prêts à donner sa chance à un jeune auteur. Et de plus en plus d’universitaires occupent des postes précaires, sans titularisation, qui, en raison de la fatigue, de leur charge d’enseignement et de l’anxiété à l’égard de leur l’avenir, peinent encore plus à écrire. Rude période pour entrer de plain-pied dans une carrière universitaire.

			2.	Ce que l’on nous enseigne aujourd’hui

			L’écriture est une compétence, pas un don. Personne n’est né grand écrivain, et encore moins grand écrivain d’articles scientifiques. Aucun instituteur n’a, à ma connaissance, un jour fait la remarque : « J’aime bien la dissertation de votre enfant, mais pour être honnête, je préfère ses notes de bas de page. » Nous passons quantité d’heures à apprendre à mal écrire. Même dans les sciences de l’éducation, nous passons peu de temps à enseigner aux étudiants l’art de l’écriture académique en comparaison à d’autres compétences professionnelles. S’il est important de maîtriser les différentes méthodes pédagogiques, cela reste une tâche difficile. Les étudiants prennent donc des cours de méthodologie pédagogique, se forment en tant qu’assistants, et finalement, se lancent dans le grand bain en donnant leurs premiers cours. Les méthodes de recherche sont complexes, mais cruciales pour la formation de tout scientifique. On les étudie en cours comme sur le terrain, dans les laboratoires ou dans de prestigieuses archives internationales. Mais en général, aucun cours n’enseigne l’écriture académique.

			Dans les sciences humaines, il faut souvent avoir publié un livre pour décrocher un poste. L’on aurait pu penser à juste titre que, parmi le consortium de professeurs disposant d’une chaire et ayant publié un livre, l’un aurait eu l’idée de créer un cours sur sa méthode, un cours qui aurait par exemple pu s’intituler « Comment éviter de vous faire licencier en une étape ». En sciences dures, il faut souvent jongler avec une multitude de projets, généralement des rédactions de dossiers de subventions et une flopée d’articles courts. Néanmoins, l’écriture de demandes de financement et d’articles est rarement enseignée dans nos auditoires, quand bien même la plupart d’entre nous auraient certainement souhaité assister à un cours sur « Comment passer des années à rédiger des dossiers de subventions sans obtenir de financement et sauver son âme du désespoir ». 

			En un mot, peu de départements offrent une formation aussi poussée en écriture qu’en méthodes pédagogiques et de recherches. Dans les faits, nous enseignons l’écriture à nos étudiants à l’instar d’un maître face à son disciple. En théorie, cela semble une bonne idée : on imagine très bien de jeunes académiques impressionnables s’imprégnant de la sagesse durement acquise au fil des années par leurs aînés. En pratique, toutefois, c’est une non-méthode qui aboutit à ces paroles d’un professeur épuisé : « Oh, vous savez, cette date butoir n’est pas si ferme que ça. Personne ne rend jamais ses chapitres dans les délais. » Si nous, professeurs, prenions le temps de nous remettre en question en toute honnêteté, arriverions-nous à la conclusion que nous sommes de bons modèles ? Ne nous plaignons-nous de ne pas trouver de temps pour écrire ? Ne nous mettons-nous à écrire fiévreusement, compulsivement, poussés par une sorte de frénésie du type Binge writing*4, lorsque nous voyons approcher nos échéances* ? Lorsque nos étudiants nous demandent nos retours sur leurs écrits, notre temps de réponse se mesure-t-il en jours, en semaines ou en solstices ?

			C’est ainsi que nous transmettons de mauvaises habitudes de génération en génération : chaque promotion d’étudiants se voit de moins en moins formée à l’art de l’écriture et, partant, transmet ces mauvaises pratiques à la promotion suivante. Tandis que la formation universitaire dépérit, les attentes en matière de subventions, d’ouvrages et d’articles, elles, ne cessent de croître.

			3.	Comment ce livre approche l’écriture

			L’écriture académique peut rapidement se muer en un véritable calvaire. Nous sommes submergés de manuscrits inachevés, découragés par les refus cinglants des revues académiques et nous voyons contraints de soumettre des demandes de subventions à la dernière minute. Nous rêvons du jour où nous pourrons enfin nous consacrer pleinement à l’écriture, en maudissant tous ces obstacles qui viennent entraver notre productivité. La vie universitaire est déjà suffisamment ardue pour la vivre comme un véritable drame. Il serait au contraire bon d’envisager la rédaction académique sous l’angle d’une banale routine. Apprendre à écrire vite et bien propose une approche concrète de l’écriture, en mettant l’accent sur des comportements simples tels que :

			
					planifier du temps d’écriture ;

					s’asseoir sur une chaise, un banc, un tabouret, une ottomane ou un carré d’herbe pendant le temps initialement déterminé ;

					pianoter sur son clavier et additionner les paragraphes.

			

			Laissez les autres procrastiner, rêvasser et se plaindre, pendant que, serein, vous vous asseyez à votre clavier et pianotez gaiement.

			Au fil de la lecture de ce livre, gardez en mémoire que l’écriture académique n’est pas une compétition, où il faut publier à tout prix et se montrer toujours plus productif. Il s’agit à l’inverse d’un processus créatif, où il est important de trouver et de maintenir un équilibre entre la rédaction et d’autres aspects de votre vie. Publier en quantité n’est pas nécessairement le signe d’une grande qualité ou d’une grande pertinence dans ses idées : il est donc préférable de se centrer sur la qualité plutôt que sur la quantité de vos écrits. Ainsi, vous pourrez profiter de l’écriture académique comme un moyen d’explorer et de partager des idées passionnantes, tout en gardant une vie équilibrée et épanouissante.

			Dans le chapitre 2, nous aborderons les raisons les plus communes qui entravent l’écriture. Je vous indiquerai comment faire tomber de telles barrières en établissant un calendrier d’écriture, l’idée centrale autour de laquelle s’articule l’ensemble de notre approche de l’écriture prolifique. Le chapitre 3 présentera quelques leviers de motivation qui vous permettront de respecter votre calendrier tout fraîchement défini, par exemple en vous fixant des objectifs pertinents, en gérant plusieurs projets à la fois et en tenant un suivi régulier de vos écrits. Pour renforcer vos nouvelles habitudes, nous verrons qu’il est possible de monter un groupe d’écriture avec quelques amis. Le chapitre 4 décrira différents types de groupes d’écriture et offre des conseils afin de former un groupe qui ne se contente pas de s’épancher sur les déboires de ses membres et de râler. Le chapitre 5 passera en revue les stratégies pour bien écrire. Les articles et demandes de subventions bien rédigés sortent incontestablement du lot, aussi nous devons nous efforcer d’écrire du mieux possible.

			Les chapitres 6, 7 et 8 proposeront une mise en application des principes de l’écriture prolifique. Le chapitre 6 offrira une vue pratique et concrète de la rédaction d’articles pour des journaux scientifiques à comités de lecture. Si vous travaillez dans un champ de recherche qui publie ses articles sous le format IMRED5, ce chapitre vous proposera une série de conseils et de recommandations pour concocter des manuscrits solides et naviguer dans les eaux troubles du monde des comités de lecture. Dans le chapitre 7, nous nous tournerons plus spécifiquement vers l’écriture de livres. Que vous soyez en train de rédiger votre premier ouvrage ou que vous envisagiez d’en écrire un dans un futur plus ou moins proche, ce chapitre aborde certaines questions et certains dilemmes fréquents. Dans le chapitre 8, nous explorerons les demandes de subventions et de bourses – les textes les plus délicats à rédiger dans une carrière universitaire – et apprendrons à améliorer nos chances de réussite à long terme auprès d’organismes de financement capricieux. Enfin, le chapitre 9 conclura ce bref ouvrage par quelques mots d’encouragement.

			4.	Vaincre le (fallacieux) syndrome de la page blanche6

			À la fin de chaque chapitre, vous trouverez une page blanche. Voici l’occasion rêvée de mettre en pratique les ressources de ce livre. Ne laissez pas ces pages blanches. Remplissez-les de vos idées de :

			
					Calendrier d’écriture

					Nouvelles habitudes d’écriture à mettre en place

					Plans d’articles/ouvrages

					Découpage de projets en fonction de leur importance

					Dates butoirs/échéances

					Objectifs (réalistes) de mots à rédiger tous les jours

					Points d’actions pour avancer sur la révision de vos articles

					Groupes d’écriture

					Récompenses pour vos efforts et succès dans vos écrits et publications

					… et autres notes en tout genre ! (Gribouillages encouragés)

			

			
				
					[image: Vaincre le (fallacieux) syndrome de la page blanche]
				

			

			

			
				
					3.	William Zinsser, On writing well : The classic guide to writing nonfiction (7th ed., New York, NY : Harper Perennial, 2006, p. 9.

				
				
					4.	L’astérisque renvoie le lecteur au glossaire anglais-français, disponible en fin d’ouvrage.

				
				
					5.	Introduction, Méthode, Résultats et Discussion (IMRAD, en anglais). 

				
				
					6.	Ce point a été ajouté dans le cadre de cette traduction.

				
			
		










		
			
Chapitre 2


			
Les obstacles sournois à l’écriture prolifique

			L’écriture est une drôle d’affaire, comme déboucher un égout ou gérer une morgue. Je n’ai jamais habillé un défunt, mais je suis certain qu’il est plus facile d’embaumer un mort que d’écrire un article sur cette pratique. Écrire est un art complexe, c’est pourquoi si peu de personnes s’y adonnent. Lorsqu’ils sont amenés à parler d’écriture, les professeurs et les étudiants adoptent généralement une moue frustrée. Ils veulent se lancer corps et âme dans la rédaction de leur article ou de leur livre, mais se confrontent rapidement à des obstacles de taille. En vérité, ces obstacles sont plutôt des histoires que nous bâtissons de toutes pièces et que nous nous racontons à nous-même.

			C’est ce que j’appelle les obstacles sournois. À première vue, ils ont tout l’air de raisons légitimes pour ne pas écrire. Toutefois, passées au crible d’un œil plus critique, ces barrières ne tiennent pas la route et s’effondrent. Dans ce chapitre, nous étudierons avec la plus grande circonspection les obstacles que l’on rencontre le plus souvent dans notre quête de l’écriture prolifique, et nous décrirons comment les enjamber sans trop d’effort.
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